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L'œuvre du physicien anglais Rutherford est liée essentiellement au développement pris depuis 
près d'un demi-siècle par la physique moderne pour déterminer la constitution de la matière après 
avoir étudié l'architecture atomique tout d’abord, puis les noyaux atomiques eux-mêmes. C’est 
la découverte de la radioactivité par Becquerel en 1896 qui a incité Rutherford, alors professeur 
à Montréal (Canada), à examiner ces désintégrations spontanées et à dresser pour ainsi dire 
l'arbre généalogique des familles d'éléments radioactifs naturels. Par la suite, dès 1907, le savant 
anglais établit, pendant son séjour à l'Université de Manchester, la représentation planétaire de 
l'atome qui est encore à la base de Vatomistique, telle que nous la concevons actuellement. Lorsqu'en 
1919, il est placé à la tête du célèbre laboratoire Cavendish (Université de Cambridge) il pour¬ 
suit ses travaux dans ce réputé établissement qui, sous la direction successive de Maxwell, de 
lord Rayleigh et de sir J.-J. Thomson, était devenu un centre universellement renommé dans le 
monde. C’est là qu’il parvient notamment à triompher des difficultés qui, depuis l’âge des alchi¬ 
mistes, s'opposaient à la résolution des problèmes soulevés par la transmutation des corps. Pour 
la première fois, en effet, il réalise la transmutation de la matière (1) et nous ouvre ainsi des hori¬ 
zons insoupçonnés sur l'énergie intraatomique. Le prix Nobel de chimie de 1908 vint consacrer 
la portée de cette découverte qui immortalise aujourd’hui son nom. Newton, Herschell, Faraday, 
Darwin, Joule, lord Kelvin, Rutherford constituent cette pléiade glorieuse des physiciens spé¬ 
cifiquement britanniques qui ont, depuis le XVII e siècle jusqu'à nos jours, le plus contribué à 
répandre dans le monde savant le bon renom de la science anglaise. 


A près Marconi, Rutherford. Ceux qui 
ont renouvelé la science moderne, 
ceux qui ont reculé le double mystère 
des ondes et des atomes ont 
subi le sort commun. Mais 
l’immortalité reste acquise 
à leurs noms et à leurs œu¬ 
vres, car, plus et mieux que 
les conquérants, ils ont trans¬ 
formé la vie humaine. Ruther¬ 
ford surtout a changé notre 
manière de concevoir l’Uni¬ 
vers ; en nous révélant les 
sources quasi inépuisables de 
l’énergie intraatomique, il a 
accru nos possibilités d’ac¬ 
tion. Aussi, la mort de cet 
homme de génie met en deuil 
l’humanité entière ; mais on 
peut dire, pour se consoler, 
qu’il laisse après lui tout ce 
qui est nécessaire : une doc¬ 
trine, des laboratoires et sur¬ 
tout des savants imprégnés de 
■son esprit. Cette revue se doit 
(1) Voir La Science et la V 
n° 246, page 444. 


de lui rendre hommage, et le mieux qu’elle 
puisse faire, c’est d’évoquer simplement 
sa vie et son œuvre dans son ensemble. 



LORD RUTHERFORD OF NELSON 

1871-1937 

Physicien anglais titulaire du 
prix Nobel de Chimie en 1908. 


La vie, les honneurs 
et les charges 

Ernest Rutherford est né 
le 30 août 1871 à Nelson, en 
Nouvelle-Zélande ; il était le 
quatrième d’une famille de 
douze enfants. Après avoir 
reçu une première instruction 
au collège de sa ville natale, 
il fut admis, en 1890, comme 
étudiant en mathématiques 
et en physique, au Canter- 
bury College, qui fait partie 
de l’Université de Nouvelle- 
Zélande ; là, déjà, son ingé¬ 
niosité native se fit remar¬ 
quer par la construction d’un 
détecteur d’ondes électroma¬ 
gnétiques dont la sensibilité 
ne fut dépassée, plus tard, 
que par le cohéreur de Branly. 
Ayant obtenu brillamment 
ses diplômes, en 1893, il fut 
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fier l’attribution du 
prix Nobel qui a 
récompensé, en 
1906, ses impor¬ 
tants travaux. 
C’est dans ce milieu 
de haute science 
que Rutherford fit 
ses premières ar- 

techniques les plus 
délicates et s’im¬ 
prégna des idées 
nouvelles, auxquel¬ 
les il allait, à son 
tour, apporter de 
si originales contri¬ 
butions. 

En 1898, Ruther¬ 
ford fut nommé 
professeur de phy¬ 
sique à l’Université 
Mac Gill, de Mon¬ 
tréal, et là encore, 
il eut la bonne for¬ 
tune de trouver, 
comme collègue, 
une des plus bril¬ 
lantes intelligences 
de ce temps, Frédé¬ 
ric Soddy. C’était 
le moment où Henri 
Becquerel, puis 
Pierre et Marie 
Curie ouvraient au 
monde de nouveaux 
horizons en décou¬ 
vrant la radioacti¬ 
vité ; dans leur uni¬ 
versité canadienne, 
tantôt en collabo- 

FIG. 1 . - VUE PARTIELLE DE L’APPAREILLAGE DU LABORATOIRE ration, tantôt sépa- 

cavendish a l’université de Cambridge (Angleterre) pour la rément, Rutherford 

PRODUCTION DE TRÈS HAUTES TENSIONS CONTINUES PERMETTANT I 
RÉALISER LA TRANSMUTATION ARTIFICIELLE DES ÉLÉMENTS 


à même de venir en Angleterre, comme étu¬ 
diant en physique à la grande Université de 
Cambridge, et son bon génie le dirigea vers 
le laboratoire Cavendish, un des plus actifs 
foyers de recherche scientifique qui soient 
dans le monde ; ce laboratoire était alors 
placé sous la direction de sir Joseph-John 
Thomson, physicien de grande classe, qui 
avait orienté les recherches vers l’étude de la 
décharge électrique à travers les gaz et des 
phénomènes d’ionisation ; l’invention du 
spectrographe de masse, qui a permis d’éta¬ 
blir l’existence des isotopes, suffirait à justi- 


et Soddy s’atta¬ 
quèrent au problè¬ 
me, y apportant 
la double lumière de nouveaux faits et 
d’audacieuses hypothèses. Ainsi, à trente ans, 
Rutherford était déjà connu comme un 
physicien de grande classe ; il était élu, en 
1903, membre de la Société Royale de 
Londres, et la médaille Rumford venait, en 
1905, récompenser ses travaux. 

Sa notoriété le rappelait alors en Angle¬ 
terre ; en 1907, il succédait à Schuster comme 
professeur de physique à l’Université de 
Manchester ; en 1908, le prix Nobel lui 
apportait une nouvelle consécration. En 
changeant de laboratoire, il semble que 
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Rutherford ait voulu donner une 
direction un peu différente à ses 
travaux : la radioactivité, qui 
avait jusque là été un but, deve¬ 
nait un moyen ; elle lui per¬ 
mettait d’établir la fameuse re¬ 
présentation planétaire de la 
structure atomique qui, complé¬ 
tée depuis, reste toujours à la 
base de l’atomistique. 

En 1914, l’Angleterre avait 
honoré les mérites exceptionnels 
de Rutherford en le créant che¬ 
valier ; et en 1919, le physicien 
déjà illustre succédait à Sir J.-J. 

Thomson comme directeur du 
laboratoire Cavendish où il avait 
fait ses premières armes ; cette 
suprême consécration qui mar¬ 
que, pour tant d’autres, l’arrêt 
du labeur fécond, fut pour Ru¬ 
therford le point de départ de 
nouveaux travaux et des plus 
prodigieuses découvertes ; c’est 
là, en effet, que s’attaquant au 
problème de la transmutation, il 
résolut, sur le plan scientifique, 
és qui, depuis le temps 

des alchimistes, avaient arrêté solution. Le réservoir à mercure R permet défaire monter celui-ci 
et désespéré les chercheurs ; c’est ,j e manière à fermer en a la communication entre la solution 
là qu’il conquit le surnom, qui lui de l'appareil de purification A ; r, robinet d'ad s o de 
restera, de «briseur d’atomes ». gaz dans l'appareil; R 2 et R 3 , réservoirs à mercure formant 

Ayant tracé la voie, il s’adjoi- pompe pour l'aspiration des gaz et leur refoule- 

gnit des collaborateurs et forma des élèves ; trient dans A ; J, jauge pour • mesurer la pression 



FIG. 3. - SCHEMA DE L’APPAREIL SERVANT l 

TRACTION DE L’ÉMANATION DU RADIUM OU RADON 
La solution de radium est contenue dans un récipient de quartz 


î impulsion, une équipe de savants 
s’attaqua à la désintégration atomique, et 
le laboratoire 
Cavendish de¬ 
vint le plus 
actif centre 
scientifique 
qui ait jamais 
existé ; ce qui 
fait l’honneur 
de Rutherford, 
c’est qu’en 

FIG. 2. - TU¬ 

BE DE VERRE 
CONTENANT DU 
RADON (ÉMA¬ 
NATION DU RA¬ 
DIUM) CONDEN- 

TEMPÉRATURE, 
PHOTOGRAPHIÉ PAR LA LUMIÈRE DE FLUO¬ 
RESCENCE EXCITÉE DANS LE VERRE (1) 
(1) D’après Radioactivité, de Mme Pierre Curie 
(Hermann et C 1 *, éditeurs). 



des gaz résiduels, après purification par les r 
tifs contenus dans A ; R 4 et R 5 , réservoirs formant 
pompe pour l'aspiration des gaz purifiés et pour 
leur refoulement dans le tube capillaire T ; t, tube 
capillaire qu'on peut immerger dans un bain d'air 
liquide pour condenser le radon c c c c, purgeurs 
pour éliminer les bulles d'air entraînées avec 
le mercure au cours des différentes manœuvres. 
(D'après Radioactivité, de Mme Pierre Curie, 
Hermann et &e, éditeurs.) 

dirigeant ses collaborateurs, il ne cherchait 
pas, comme tant d’autres chefs d’école, à 
accaparer le mérite qui leur revenait ; tous 
ceux qui ont travaillé sous son égide en appor¬ 
tent le témoignage. Et, par une louable cou¬ 
tume des savants anglais, que les nôtres de¬ 
vraient bien imiter, il apportait chaque 
année à l’Institution Royale, sous forme de 
lectures illustrées d’expériences, le bilan des 
nouvelles découvertes dans le domaine de 
l’atomistique. 

Avec l’âge, il acquérait de nouveaux 
honneurs avec de nouvelles charges ; en 
1927, il succédait à Sir J.-J. Thomson 
comme professeur de philosophie naturelle, 
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FIG. 4. - PHOTOGRAPHIE OBTENUE A LA CHAMBRE HUMIDE DE 

C.-T.-R. WILSON, MONTRANT LA TRANSMUTATION DU LITHIUM 
Le lithium est ici bombardé par des deutons ou noyaux d'hydrogène lourd. Il 
émet alors des particules alpha (noyaux d’atomes d’hélium). Leurs trajectoires 
sont rendues visibles dans la chambre humide grâce à la condensation de la va¬ 
peur d’eau autour des particules ionisées au passage des particules alpha. La 
transmutation d'un seul atome de lithium donne naissance à deux trajectoires. 


gloire rejaillissait 
sur sa patrie, furent 
consacrés en 1931 
par la suprême ré¬ 
compense que l’An¬ 
gleterre réserve à 
ses meilleurs fils : 
Sir Ernest Ruther¬ 
ford devint Lord 
Rutherford of Nel- 

trait à la fois son 
nom familial et sa 
ville natale. 

La mort est ve¬ 
nue, soudainement, 
le frapper à ce som¬ 
met : le 19 octobre 
dernier, il succom¬ 
bait à la suite d’une 
opération chirurgi¬ 
cale ; il a été ense¬ 
veli dans l’Abbaye 
de Westminster, où 

nent avec celles des 
hommes illustres de 
l’Angleterre : New¬ 
ton, Lord Kelvin 
et Faraday. 

Il nous reste à 
évoquer son œuvre ; 
malgré son unité 
profonde, elle peut, 
comme sa carrière 
elle-même, se divi¬ 
ser en trois étapes : 
au Canada, le plus 
souvent en collabo¬ 
ration avec Soddy, 
les recherches sur 
la radioactivité ; à 
Manchester, les tra¬ 
vaux sur la struc¬ 
ture atomique ; à 
Cambridge, à la tête 
d’une brillante équi¬ 
pe, les expériences 
sur la transmuta¬ 
tion artificielle. 


c’est-à-dire de physique, à l’Institution 
Royale ; puis il assurait la direction du 
laboratoire Mond pour l’étude des basses 
températures, et, comme chez nous, il était 
appelé à ' présider de nombreuses commis¬ 
sions : c’est dans ces tâches honorifiques 
que vient, trop souvent, s’enliser une acti¬ 
vité qui pourrait s’employer plus utilement. 
Tous ces services, cette carrière dont la 


Etudes sur la radioactivité 

Les découvertes de Becquerel et des Curie 
posaient au monde savant les plus trou¬ 
blantes énigmes ; ce qui était acquis, c’était 
que la radioactivité était une propriété 
atomique, c’est-à-dire dépendante des par¬ 
ties les plus profondes de la matière ; mais 
on ignorait la source de l’énergie émise par 
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le radium, et on ne savait si elle émanait de 
ce corps lui-même, ou si les corps radioactifs 
ne faisaient que transformer et rendre sen¬ 
sible une énergie d’origine extérieure ; tout 
aussi incompréhensibles étaient les phéno¬ 
mènes de « radioactivité induite » d'après 
lesquels tout corps pouvait devenir passa¬ 
gèrement radioactif, lorsqu’il avait été main¬ 
tenu au voisinage d’un sel de radium ou de 
polonium. 

Rutherford et Soddy s’attaquèrent d’abord 
à ce dernier problème, et ils en trouvèrent 
la solution en montrant que le radium 
laissait échapper un gaz radioactif, l’éma¬ 
nation, qui se décomposait à son tour en 
laissant de nouveaux dépôts actifs sur les 
corps en contact avec lui ; après des mani¬ 
pulations rendues très délicates par les 
quantités infinitésimales de produits sur 
lesquels on opérait, ce nouveau gaz fut isolé, 
et liquéfié en 1902 ; Rutherford et Soddy 
mesurèrent ses principales caractéristiques, 
qui le classaient parmi les gaz monoato¬ 
miques ; enfin, les deux physiciens établis¬ 
saient irréfutablement la nature des rayons 
alpha, en montrant que les corpuscules qui 
les constituaient n’étaient rien autre chose 
que des noyaux d’hélium. 

Tous ces résultats jetaient une grande 
lumière sur les transformations radioactives ; 
mais il restait à les relier par une théorie 
qui les expliquât, et on ne pouvait le faire 
sans jeter par dessus bord les principes 
admis alors par tous les physiciens. L’expli¬ 
cation proposée par Rutherford et Soddy 
admet, comme on sait, que les atomes du 
corps radioactif font explosion les uns après 
les autres lorsque sont réalisées certaines 
conditions d’origine interne (qui ne sont 
pas encore connues aujourd’hui), avec 
expulsion de corpuscules électrisés, et émis- 



RUTHERFORD ET PERMETTANT DE CALCULER 
LA CHARGE ÉLECTRIQUE POSITIVE DU NOYAU 
ATOMIQUE N PAR LA MESURE DE LA DÉVIA¬ 
TION d IMPRIMÉE A UN CORPUSCULE ALPHA A 



F.-W. ASTON AU LABORATOIRE CAVENDISH, 
PERMETTANT DE DÉTERMINER LES MASSES 
ATOMIQUES AVEC UNE PRÉCISION ATTEI¬ 
GNANT LE VINGT-MILLIÈME ET MÊME, PAR¬ 
FOIS, LE CENT-MILLIÈME 

sion d’énergie sous diverses formes ; en 
appliquant à ce phénomène les lois des 
grands nombres, chaque espèce radioactive 
se trouvait caractérisée par une loi exponen¬ 
tielle de désintégration. Cette théorie se 
trouva abondamment vérifiée par ses consé¬ 
quences ; elle sert encore de guide dans 
l’étude et la classification des phénomènes 
radioactifs. 

Outre ces travaux, qui auraient suffi à 
illustrer sa mémoire, Rutherford s’attachait 
à l’étude du thorium et décrivait son descen¬ 
dant radioactif, le thorium X ; il comptait, 
en collaboration avec Barnes, puis avec 
Geiger, les corpuscules alpha, et mesurait 
le volume d’hélium produit par le radium ; 
il déterminait les conditions de l’équilibre 
radioactif entre les divers éléments d’une 
même famille. Ainsi, dans le vaste domaine 
ouvert par Becquerel et Marie Curie, il n’est 
pas de partie où Rutherford n’ait marqué 
la place de son travail et laissé l’empreinte 
de son génie. 

La structure atomique 

L’étude des phénomènes d’ionisation, la 
découverte des électrons avaient, dès la 
fin du xix e siècle, établi que l’atome n’est 
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LA DÉSINTÉGRATION DES ATOMES 


Demi un cylindre rempli d'azote, un dépôt de 
radium C, générateur de rayons alpha, peut 
être déplacé le long d'une glissière. Sur l'écran 
fluorescent F apparaissent des scintillations dues 
au choc des particules émises par le radium. 

pas simple, et on y reconnaissait l’existence 
d’éléments électrisés ; mais la plus grande 
incertitude régnait sur la structure atomique ; 
certains voulaient y voir un noyau positif 
noyé dans une « gelée » négative ; la théorie 
la plus en faveur était celle de J.-J. Thomson, 
qui représentait l’atome comme une sphère 
électrisée positivement, à l’intérieur de 
laquelle étaient inclus, comme des pépins 



FORD POUR PRODUIRE LES TRANSMUTATIONS 
ATOMIQUES A L’AIDE D’UN FAISCEAU INTENSE 
DE PROTONS (NOYAUX D’HYDROGÈNE) 


La tension d'accélération est ici relativement basse 
(200 000 volts). L'élément à transmuter est déposé 
en Z. Les particules émises lors de la transmuta¬ 
tion traversent une fenêtre en mica mince avant 
d'atteindre le compteur (1). 

(1) D’après Vie et transmutations des atomes, par 
Jean Thibaud (A. Michel, éditeur). 


dans un fruit, des électrons négatifs. Cettfl 
représentation était encore en faveur vers 
1912 ; pourtant, dix ans auparavant, 
M. Jean Perrin avait suggéré une représen¬ 
tation solaire où le noyau positif était! 
entouré par des planètes électroniques,! 
circulant autour de lui et retenues par 
l’attraction électrique ; mais cette figura¬ 
tion se heurtait à une grave difficulté, qui 
ne fut écartée que plus tard par Niels 
Bohr ; elle n’expliquait pas l’émission de 
lumière par l’atome. 

Sans se laisser arrêter par cet obstacle, 
Rutherford admit provisoirement la repré¬ 
sentation solaire, au moins comme hypo-j 
thèse de travail ; et pour l’éprouver, il 
réalisa la fameuse expérience que repré- 



FIG. 9. - GERBE DE RAYONS H NATURELS 

(PROTONS) PRODUITS PAR LE PASSAGE DE 
RAYONS ALPHA DANS LA CELLOPHANE 

sente la figure 5. Une série de corpuscules 
alpha, dont un est figuré en A, sont pro¬ 
jetés sur une lame métallique mince ; beau¬ 
coup passent sans déviation, mais quelques- 
uns sont déviés, et ce sont probablement 
ceux qui passent au voisinage d’un noyau 
atomique N, électrisé positivement ; on 
observe sur un écran fluorescent la dévia¬ 
tion d éprouvée par A ; en admettant que 
cette déviation soit causée non par les élec¬ 
trons planétaires E, mais exclusivement par 
le noyau, sa mesure permet de calculer la 
charge positive de N ; les expériences faites 
avec des lames formées de divers métaux 
montrèrent que cette charge était propor¬ 
tionnelle au numéro atomique, c’est-à-dire 
au rang de l’atome dans la classification 
périodique de Mendelejeff. Ces résultats, 
apportés par Rutherford au Congrès de 
Bruxelles, en 1913, où était discutée la 
structure atomique, étaient inconciliables 
avec la théorie de J.-J. Thomson ; peu de 
mois après, Niels Bohr apportait une confir¬ 
mation éclatante à l’hypothèse solaire en 
calculant, au moyen des quanta, la longueur 
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d’onde des raies spectrales de 
l’hydrogène, donnée par la série 
de Balmer ; d’autres vérifica¬ 
tions sont venues depuis, avec 
des précisions nouvelles, mais 
l’initiative de Rutherford avait 
marqué la voie. 

La transmutation artificielle 

Le problème de la transmu¬ 
tation, qui avait préoccupé les 
alchimistes durant le moyen 
âge, n’avait jamais été aban¬ 
donné ; de temps à autre, il se 
trouvait un chimiste pour annon¬ 
cer qu’il avait réussi à changer 
la nature des atomes, mais l’in¬ 
succès final de ces tentatives 



PHOTOGRAPHIE DE LA RENCONTRE ] 
RAYON H (PROTON) AVEC UN NOYAU D’OXYGÈNE 


avait fini par créer un grand proton est réfléchi par le noyau, considérablement plus 


scepticisme, sinon sur le prin¬ 
cipe, du moins sur la possibilité 
de cette transmutation. C’est 
alors que la découverte du polonium et 
du radium vint apporter au monde l’exem¬ 
ple de corps simples qui se transmutaient 
spontanément. L’antique problème reve¬ 
nait d’actualité, et l’énergie libérée par 
les désintégrations radioactives fournissait 
un moyen nouveau pour agir sur la matière. 
C’est ainsi que le grand chimiste Ramsay, 
le découvreur des gaz rares de l’atmosphère, 
crut avoir produit du lithium en faisant 
agir l’émanation du radium sur le sulfate de 
cuivre ; il se trompait ou, du moins, les mé¬ 
thodes spectroscopiques qu’il employait n’é¬ 
taient pas assez sensibles pour manifester une 
transmutation, si vraiment elle avait eu lieu. 



FIG. 10. - PHOTOGRAPHIE DE LA RENCONTRE ) 

RAYON H (PROTON) AVEC UN ATOME D’AZOTE 


lourd. Après le choc, ce dernier demeure animé d'une vitesse 
beaucoup plus faible que celle du proton, plus léger. 


Rutherford, s’appliquant à son tour au 
même problème, comprit qu’on ne pourrait 
aboutir que par l’observation individuelle 
des atomes, et c’est ainsi qu’après de longs 
essais il réussit, en 1919, sa première expé¬ 
rience de transmutation ; j’en rappelle ici 
le principe, car elle a ouvert une ère nouvelle 
dans l’évolution des sciences. 

L’appareil, très simple, était celui que 
représente la figure 7 : un tube en laiton 
dans lequel on peut, par des tubulures 
convenables, introduire le gaz sur lequel 
on veut opérer ; à l’intérieur, une lame 
mobile sur une glissière porte un dépôt 
actif de radium C, générateur de rayons 
alpha ; enfin, à l’extrémité du 
tube, un écran fluorescent F 
dont on observe, à l’aide d’un 
microscope, les scintillations. 

Lorsque le tube est rempli 
d’hydrogène, on constate que 
quelques atomes de ce gaz, 
frappés de plein fouet par un 
corpuscule alpha, comme la balle 
de tennis par la raquette, sont à 
leur tour projetés dans la direc¬ 
tion du choc, produisant ainsi des 
« rayons H » dont la trajectoire 
peut être décelée jusqu’à 30 cm 
de la source de radium C ; ces 
rayons H sont les trajectoires 
de noyaux d’hydrogène, ou pro¬ 
tons, comme on peut s’en assu¬ 
rer en les déviant dans le champ 
d’un électroaimant. 

Ce premier résultat acquis, 
Rutherford recommença l’expé- 
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rience en substituant à l’hydrogène, dans le 
tube, de l’azote soigneusement purifié et 
desséché. Il observait encore, en F, des 
scintillations qui décelaient l’arrivée de 
corpuscules, et ces corpuscules étaient 
toujours des protons, comme on pouvait 
s’en rendre compte de la même manière 
que dans le cas précédent ; mais l’action 
était sensible jusqu’à plus de 40 cm de 
la source radioactive, ce qui prouve que 
les protons sont projetés plus violem¬ 
ment ; de plus, la projection se produit, 
non seulement dans la direction du 
choc, mais aussi dans des directions très 
opposées à celles du corpuscule incident, 
voire même en sens inverse ; ces résultats 
ne peuvent s’expliquer qu’en admettant 
que le noyau d’azote, frappé par un cor¬ 
puscule alpha, a fait explosion en expulsant 
un proton avec une force vive très supé¬ 
rieure à celle qui animait le projectile inci¬ 
dent ; celui-ci ayant disparu sans laisser de 
traces, on doit admettre qu’il est resté dans 
le noyau d’azote, dont le poids s’est, par 
conséquent, accru de 3 unités, passant de 
14 à 17, ce qui veut dire que l’azote s’est 
transformé en un isotope de l’oxygène. 

Cette explication, assurément audacieuse, 
se trouva bientôt confirmée par Blackett 
qui, observant à la chambre humide de 
Wilson, étudia 270 000 trajectoires de rayons 
alpha dans l’azote ; sur ce nombre, huit pré¬ 
sentaient, comme le montre la figure 10, 
une fourche formée d’une longue branche 
très fine correspondant sûrement au pro¬ 
ton expulsé, et une autre, très courte et 
épaisse, où on peut voir la représentation de 
la trajectoire tracée par l’atome d’oxygène. 



FIG. 12. — 
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La source radio¬ 
active émettrice de particules alpha se trouve 
dans le bas et on voit la gerbe de leurs trajectoires 
rectilignes, parfois terminées par un crochet lors¬ 
que la particule est déviée par un atome. Ce cliché 
stéréoscopique permet la reconstitution des trajec¬ 
toires dans l’espace avant et après la collision. 



FIG. 13. - PHOTOGRAPHIE OBTENUE A LA 

CHAMBRE HUMIDE DE C.-T.-R. WILSON MON¬ 
TRANT LA PRODUCTION D’ÉLECTRONS NÉGA-I 
TIFS ET POSITIFS 

Les particules électrisées positivement ou néga- ,1 
tivement traversent la chambre humide de gauche 
à droite. Comme elles se déplacent dans un champ 
magnétique, elles sont déviées vers le bas pour les 
électrons négatifs et vers le haut pour les électrons 
positifs ou positrons. On distingue très nettement 
les trajectoires de deux positrons, dont une forte¬ 
ment courbée vers le haut, et dans le bas les 
trajectoires des deux électrons négatifs. 

Aujourd’hui, les confirmations se sont 
multipliées ; les plus nombreuses ont été 
obtenues, à Cambridge même, sous la di¬ 
rection du maître illustre. Puis Rutherford, 
après avoir établi la réalité des transmuta¬ 
tions produites par les noyaux d’hélium, 
utilisa d’autres projectiles, animés arti¬ 
ficiellement, et principalement les protons ; 
il reconnut la nécessité de communiquer à 
ces corpuscules électrisés une énergie suffi¬ 
sante pour leur permettre de franchir la 
« barrière de potentiel », dont Gamow devait 
préciser l’existence ; il avait même prévu 
l’existence possible du neutron, corpuscule 
neutre dont son collaborateur Cliadwick 
devait découvrir l’existence dans l’émission 
du béryllium frappé par les rayons alpha. 
Mais surtout, Rutherford surveillait la pro¬ 
duction incessante des laboratoires en éta¬ 
blissant les équations énergétiques qui don¬ 
nent le meilleur contrôle aux équations 
pondérales de transmutation. Ainsi s’est 
constituée, sous ses auspices, une chimie 
nucléaire dont nous constatons aujourd’hui 
le prodigieux développement ; et on ne peut 
qu’admirer la fécondité de l’œuvre, avec la 
sûreté du génie qui, marchant dans la nuit, 
pas une fois n’a fait fausse route et n’a 
manqué le but. 


L. Houllevigue. 









